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Résumé : Considéré comme simple outil de langage pour désigner et identifier, le nom propre 

peut aussi se révéler porteur d’un potentiel signifiant et ouvrir à des perspectives aussi larges 

qu’intéressantes. L’onomastique dans The Dream of Gerontius de John Henry Newman (1865) 

montre bien que le nom Gerontius, par sa sémantique, est bien incarné par le vieillard qui fait 

le songe de sa propre mort. Fruit de la latinisation de gerontion (grec), Gerontius poursuit sa 

série de mutations vers un état de kénose et de désincarnation, à travers l’écriture dramatique. 

C’est dans ce mouvement même que Gerontius devient le vecteur d’un projet d’écriture 

littéraire poétique. Ainsi le nom propre va stimuler l’imaginaire poétique et l’ouvrir sur la 

question ontologique et sa permanence à travers les mutations, les cultures et le temps. Le nom 

pourra dès lors être envisagé comme étant cet invariable fondamental qui assure la continuité 

d’être.  

  

Mots-clés : onomastique, nom propre, Gerontius, mutation, ontologie, projet, esthétique 

 

Abstract: Considered as a mere language tool for designating and identifying, the proper name 

can also be an agent of significant potential and open up to inclusive and interesting 

perspectives. The onomastics in The Dream of Gerontius by John Henry Newman (1865) shows 

that the name Gerontius, through semantics, is embodied by the old man who dreams of his own 

death. A result of the Latinization of Gerontion (Greek), the name Gerontius further unfolds a 

series of mutations towards a state of kenosis and disembodiment, via dramatic writing. It is in 

this very movement that Gerontius becomes a vector of poetic writing. Thus, the proper name 

stimulates the poetic imagination and opens it up to the ontological question and its 

permanence through mutations, cultures and time. The name can therefore be the fundamental 

invariable which ensures the continuity of being. 

 



62 

 

Keywords: onomastics, proper name, Gerontius, mutation, ontology, project, aesthetics 

 

 

En littérature, l’usage du nom propre, tout en étant ordonné à une fonction de 

désignation de personnages, peut aussi renvoyer à un champ de significations riche. Considéré 

comme désignateur rigide par son aspect référentiel, le nom propre porte aussi en lui un tissu 

de sens, d’échos culturels ou historiques. Que ce soit à travers l’intertextualité, les emprunts 

littéraires ou l’imitation, l’onomastique littéraire constitue un élément important dans le projet 

même d’écriture. Au sujet de l’intertextualité dans la littérature latine à travers l’adaptation des 

modèles grecs, Frédérique Biville écrit : 

 

Dans ce dispositif complexe d’échos, de réseaux de significations et d’évocations 

entre les textes grecs et latins et, à l’intérieur du patrimoine littéraire latin, entre des 

textes d’époques, d’horizons culturels et d’appartenances génériques multiples, les 

noms propres occupent une place stratégique, ils sont au cœur même du système, 

c’est sur eux que repose une grande partie du système de référence1. 

 

Il apparaît donc que le recours à la visée référentielle et sémantique du nom propre rentre dans 

la démarche même de l’écriture littéraire et en devient un élément stratégique. 

The Dream of Gerontius (1865), le poème le plus long de John Henry Newman (1801-

1890), présente le songe d’un vieillard sur son lit de mort et le voyage de son âme dans l’au-

delà. Un aspect remarquable du titre se trouve dans la latinisation du nom grec gerontion, qui 

signifie « vieillard ». S’il s’agissait d’un « vieillard » quelconque, pourquoi Newman n’a-t-il 

pas plutôt préféré l’équivalent latin senex ? Ce questionnement, conduit à envisager un 

croisement de l’étymologie et de la sémantique dans un projet littéraire et esthétique. Le travail 

de Gérard Genette sur le paratexte constitue la base de notre analyse. Nous appelons paratexte 

tout ce qui entoure l’œuvre (nom d’auteur, titre, préface, etc.) et qui permet de l’introduire et 

d’y accéder. Notre attention se concentrera sur le titre de l’œuvre avec le nom du personnage 

éponyme et ses implications. 

Le songe est bien celui d’un vieillard qui fait l’ultime voyage vers la mort. Le poème 

s’ouvre au moment du songe de Gerontius sur sa fin de vie et aucune mention n’est faite de ce 

que fut sa vie auparavant. Par conséquent le nom cristallise bien le projet d’écriture qui se 

 

1 BIVILLE Frédérique, « Onomastique et intertextualité dans la littérature latine. Perspectives », dans BIVILLE Fré-

dérique et VALLAT Daniel (éd.), Onomastique et intertextualité dans la littérature latine, Lyon, Maison de l’Orient 

et de la Méditerranée Jean Pouilloux, 2009, p. 25. 
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focalise uniquement sur la mort du vieillard, considérée comme plus naturelle que si elle avait 

été celle d’un personnage jeune. 

Une approche sémiologique basée sur le travail de Philippe Hamon semble être une 

perspective critique intéressante en ce qu’elle ouvre le champ à des éléments variés d’analyse. 

Cette perspective sémiologique se dirigera tantôt vers l'ancrage culturel de l'œuvre, tantôt vers 

l'écriture dramaturgique elle-même. 

Un changement de nom s’opère donc dans le poème lorsque le personnage « Gerontius » 

devient « l’âme de Gerontius » à travers l’usage du monologue dramatique bien présent dans le 

texte de John Henry Newman. La mutation du nom peut être porteuse de sens dans le drama et 

même soulever des interrogations sur l’ontologie du personnage. Ce changement est-il un signe 

indiquant que le vieillard Gerontius, à travers les sept étapes dans le poème, est appelé à une 

profonde mutation qui passe entre autres par une dépossession de son nom et de son être ? En 

définitive, que dit le nom du personnage qu’il désigne ? 

 

 

Nom propre : désignation et sémantique 

 

Dans The Dream of Gerontius, Gerontius désigne le personnage principal qui fait le 

songe de sa mort et de ce qui se déroule autour de cette mort. Ce titre justifie l’intérêt porté au 

paratexte. Avant d’arriver à une définition du paratexte, Gérard Genette définit succinctement 

une œuvre littéraire comme étant un texte. Ce texte est environné d'éléments qui 

 

l’entourent et le prolongent, précisément pour le présenter, au sens habituel de ce 

verbe, mais aussi en son sens le plus fort : pour le rendre présent, pour assurer sa 

présence au monde, sa « réception » et sa consommation, sous la forme, aujourd’hui 

du moins, d’un livre2 [...]. 

 

Ces différents éléments sont le nom de l’auteur, le titre de l’œuvre, la préface et les 

illustrations. Le paratexte est donc « ce par quoi un texte se fait livre et se propose comme tel à 

ses lecteurs, et plus généralement au public3 ». 

L’anthroponymie concerne uniquement dans ce poème la personne de Gerontius dont 

l’œuvre porte le nom. Il est le seul personnage humain désigné par son nom propre. Les autres 

sont désignés soit par des titres (« The Assistants », en référence aux amis de Gerontius autour 

 

2 GENETTE Gérard, Seuils, Paris, Éditions du Seuil, 1987, p. 4. 

3 Ibid. 
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de son lit de mort), soit par leur fonction (« The Priest », le prêtre). On peut mentionner dans le 

même registre la présence des anges dans le poème, désignés par leur nom générique 

(« Angel »), ou par la spécificité de leur fonction (« Angel of Agony »). Une attention spéciale 

semble dès lors portée au nom du personnage Gerontius, volonté d’identification qui va bien 

au-delà de la simple désignation. 

Les autres protagonistes du poème semblent tirer leur existence littéraire de leur rapport 

au personnage central qu’est Gerontius, et à l’événement principal qu’est la mort de ce dernier. 

D’une part, il y a les amis qui l’entourent de leur soutien à ce moment crucial et qui prient pour 

lui. Ce groupe est désigné par le nom « Assistants ». Ils ne sont pas référencés par un nom 

propre. D’autre part, le personnage du prêtre est introduit. Il arrive afin d’exercer son ministère, 

dans sa fonction de représentant de l’Église, dans le rôle liturgique qui est le sien à ce moment 

critique de l’ultime passage de Gerontius. Comme les assistants, le prêtre n’a pas de nom propre 

dans le poème. Seule l’exécution de sa fonction d’administrateur des actes liturgiques est mise 

en avant. Cette absence de noms propres pour les personnages autour de Gerontius contribue à 

renforcer la primauté de son statut de protagoniste. Dans « Pour un statut sémiologique du 

personnage », Philippe Hamon écrit : 

 

Que le personnage soit de roman, d’épopée, de théâtre ou de poème, le problème 

des modalités de son analyse et de son statut constitue l’un des points de « fixation » 

traditionnels de la critique (ancienne et moderne) et des théories de littérature4. 

 

Cette analyse du personnage peut partir d’une étude sémiologique comme le préconise 

Philippe Hamon, qui suggère de « faire précéder toute exégèse ou tout commentaire d’un stade 

descriptif qui se déplacerait à l’intérieur d’une stricte problématique sémiologique5 ». 

Dans le cas de Gerontius, le nom n’est pas neutre. Une simple approche sémantique de 

ce nom renvoie à une autre dimension. En effet, selon le Nouveau dictionnaire étymologique et 

historique6, Gerontius vient du grec gerôn qui signifie « vieillard » et a donné par extension 

gerontion. Un processus de latinisation a transformé le nom gerontion en gerontius. Cette 

latinisation montre la volonté du poète de puiser à la source hellène, en situant le nom dans la 

culture latine. Newman publie The Dream of Gerontius vingt ans après avoir quitté l’Église 

anglicane pour rejoindre l'Église catholique romaine. Cette dernière utilise la langue latine dans 

 

4 HAMON Philippe, « Pour un statut sémiologique du personnage », dans BARTHES Roland, BOOTH Wayne C., 

HAMON Philippe et KAYSER Wolfgang J., Poétique du récit, Paris, Éditions du Seuil, 1977, p. 115. 

5 Ibid., p. 117. 

6 DANZAT Albert, DUBOIS Jean et MITTERAND Henri, Nouveau dictionnaire étymologique et historique, Paris, 

Librairie Larousse, 1964, p. 341. 
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ses écrits officiels et dans sa liturgie. Des passages du poème de Newman reprennent des 

formules de prière en latin comme le « Profisciere ». Le nom Gerontius dans sa forme latinisée 

peut marquer à la fois une sorte d’allégeance à l’usage du latin dans l’Église catholique romaine 

et une dissidence vis-à-vis de l’Église anglicane. Pour expliquer le choix du nom Gerontius par 

Newman, Catherine Burns7 rappelle que selon les écrits de saint Athanase, un évêque nommé 

Gerontius aurait participé au concile de Sardique (343) et que son nom revient souvent dans les 

écrits patristiques. Il pourrait s’agir aussi d’une volonté de Newman de convoquer des 

références qui parlent à l’imaginaire britannique. En effet, d’après Christopher W. Bruce8, le 

nom Gerontius évoque aussi Geraint, le héros d’une légende qui apparaît dans plusieurs poèmes 

gallois relatant ses prouesses à la bataille de Llongborth. Il existerait aussi un Gerontius célèbre 

dans les légendes du roi Arthur et des Chevaliers de la Table Ronde. Les références au nom 

Gerontius sont donc variées, C’est sans doute aussi le propre de la poésie de s’ouvrir à des 

glissements et à la pluralité des sens. Cette pluralité aussi bien dans les sens que dans les champs 

référentiels est typique de la pensée de Newman qui s’abreuve à différentes sources. 

Newman aurait pu traduire gerontion par senex, l’équivalent latin de « vieillard ». Le 

personnage Senex renvoie à la comédie latine et apparaît chez Térence : les noms de ses 

personnages sont accompagnés d’un adjectif qui donne une indication à leur sujet. H. W. 

Lawton note à ce propos « que chaque “type” est décrit au moyen d’une épithète comme si 

l’auteur voulait nous avertir qu’il est inutile d’étudier un personnage dénué de son caractère 

fondamental9. » Ainsi, le nom complet Iratus Senex signifie « vieillard en colère ». L’irritabilité 

et la sévérité de Senex, traits de caractère qui font de lui un personnage grotesque dans la 

comédie latine, ne semblent pas être en accord avec le personnage de Gerontius tel qu’il apparaît 

dans The Dream of Gerontius. 

Mais la latinisation ouvre le nom Gerontius à une plus grande richesse connotative. Le 

poème introduit un Gerontius vieux, comme l’indique son nom, et terrifié par les signes 

précurseurs de sa mort imminente. Aucune mention n’est faite de la jeunesse ou de la genèse 

du personnage, ni de ce que fut sa vie. Le poète fait exister son personnage principal uniquement 

à la fin de sa vie sur terre. Le point de focalisation se trouve contenu dans le sens même de son 

nom. Ainsi, le nom cristallise le personnage et renvoie à tout ce qui le constitue. Le nom 

 

7 BURNS Catherine A., A Study of the Poetry of John Henry Newman, thèse, Iowa City, State University of Iowa, 

1922, p. 130. 

8 BRUCE Christopher W., The Arthurian Name Dictionary, New York, Garland, 1998, p. 216-217. 

9 LAWTON H. W., « La survivance des personnages térentiens », Bulletin de l’Association Guillaume Budé, n° 1, 

mars 1964, p. 85. 
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Gerontius devient consubstantiel à sa personne dans le drama et renvoie à toutes les dimensions 

de son être. Ainsi par le biais de la sémantique l’acte de nomination du personnage est 

performatif, et peut aussi être porteur de symboles. À ce sujet, Gabriela Duda écrit : 

 

La valeur de symbole des anthroponymes [...] est parfois déterminée par leur 

fonctionnement complexe dans le texte, donnant à l’anthroponyme une 

signification poétique qui dépasse la simple référence à une personne ou 

l’identification d’une personne par le nom. Certains noms de personne – noms 

historiques, noms mythologiques, mais aussi simples prénoms – possèdent une 

valeur symbolique culturellement acceptée [...]. Le poète est libre d’utiliser de telles 

valeurs, mais il peut aussi les créer lui-même10. 

 

Ce propos montre bien comment l’anthroponymie peut révéler tout un symbolisme autour du 

personnage, bien au-delà de la fonction de simple désignation. Le poète crée un faisceau de 

sens et de symboles dans son acte d’écriture. 

Dans la tradition biblique vétérotestamentaire, le nom peut recevoir une explication 

étiologique, par l’étude des causes qui ont conduit à l’attribuer à un personnage. Après le 

meurtre d’Abel par Caïn, Ève donna à l’enfant qu’elle mit au monde le nom de Seth, qui signifie 

« accordé11 », croyant que cet enfant lui avait été accordé par Dieu pour remplacer son frère 

mort. Isaac appela le plus jeune de ses jumeaux du nom de Jacob, qui veut dire « celui qui saisit 

le talon12 », parce qu’en naissant le garçon tenait le talon d’Esaü, son frère. Outre cet aspect 

étiologique du nom, le livre de la Genèse établit le pouvoir qu’a l’homme de nommer tout ce 

qui peuple la Terre : 

 

Yahvé Dieu modela encore du sol toutes les bêtes sauvages et tous les oiseaux du 

ciel, et il les amena à l’homme pour voir comment celui-ci les appellerait : chacun 

devait porter le nom que l’homme lui aurait donné. L’homme donna des noms à 

tous les bestiaux, aux oiseaux du ciel et à toutes les bêtes sauvages13 [...]. 

 

L’acte de nommer constitue un pouvoir sur l’objet ou le sujet nommé, voire une maîtrise 

et une domination. Le poète qui crée son personnage en lui donnant un nom confère à l’étiquette 

de désignation de départ un contenu ontologique, car le nom fait exister le personnage. Mais un 

 

10 DUDA Gabriela, « Les noms propres dans la poésie de Mihai Eminescu », dans MONTAGUT I MONTAGUT Mont-

serrat et TORT I DONADA Joan (éd.), Els noms en la vida quotidiana, Barcelona, Generalitat de Catalunya, 

coll. « Biblioteca Tècnica de Politica Lingüística Onomàstica », 2014, p. 2184-2193. 

11 La Bible de Jérusalem, éd. DE VAUX Roland et al., Paris, Éditions du Cerf, 1974, Gen 4, 25, p. 35. 

12 Ibid., Gen 25, 26, p. 55. 

13 Ibid., Gen 2, 19-20, p. 3. 
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phénomène digne d’intérêt s’opère dans le poème : il s’agit du changement du nom du person-

nage. 

 

 

Nom propre et mutation ontologique14 

 

Le poème compte sept phases, en miroir des sept étapes de la création dans le livre de 

la Genèse. C’est uniquement dans la première phase que le personnage principal porte le nom 

Gerontius. À partir de la deuxième phase jusqu’à la fin s’opère un changement significatif et 

saisissant : Gerontius, dans sa chair, qui interagit avec ses amis et le prêtre, laisse la place à 

« l’âme de Gerontius », avec laquelle apparaît le personnage de l’ange qui l’accompagne tout 

au long des étapes suivantes. 

En plus du phénomène culturel de latinisation du nom Gerontius mentionné plus haut, 

on observe une mutation profonde du protagoniste en son être même. Comme l’affirme Philippe 

Hamon : « Il va de soi qu’une conception du personnage ne peut pas être indépendante d’une 

conception générale de la personne, du sujet, de l’individu15. » La question de ce qui constitue 

l’être du personnage est importante, en particulier lorsque cet être subit des mutations au cours 

de sa trajectoire dans l’œuvre. Par conséquent, appréhender le personnage suppose que l’on 

considère et explique les différents changements auxquels son être est exposé. 

Pour le poète, la quintessence même de Gerontius semble résider dans son âme. Dans le 

langage courant, pour désigner ce qui est à la base d’une existence, ce qui constitue son fonde-

ment, ne parle-t-on pas de l’âme ? 

Aussi le changement de nom soulève-t-il un questionnement sur la cohérence 

ontologique du personnage. Quelle différence existe-t-il entre Gerontius et l’âme de Gerontius ? 

Leur rapport est-il celui d’une rupture ou d’une continuité ? Le poète n’énonce pas le moment 

précis où s’opère ce changement, ni le mode. Par le truchement du monologue dramatique, dans 

la seconde phase du poème, l’âme de Gerontius fait irruption et suggère de ce fait l’effacement 

du personnage initial Gerontius. L’écriture dramaturgique du poème constitue le véhicule 

principal de ce changement profond. Aucun vers du poème n’illustre ce moment décisif du 

passage, le poète ayant choisi l’éloquence du silence. Le non-dit renvoie sans doute au mystère 

 

14 L’ontologie est ici admise dans son sens général comme étant la branche de la philosophie qui étudie les pro-

priétés générales de l’être. 
15 HAMON Philippe, op. cit., p. 116. 
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qui entoure le passage de la mort. Dans ce vide poétique face à l’indicible de la mort, la prière 

du « Profiscere » est prononcée par le prêtre pour accompagner le dernier instant de vie du 

mourant avant son ultime passage et conclure la première phase du poème, avant que l’on 

constate le changement de nom. Sous la forme d’une longue anaphore construite autour du 

verbe go, cette supplique prend rapidement l’allure de paroles performatives. Le départ marqué 

par la répétition de go pourrait ainsi être celui de l’âme qui opère sa migration en dehors du 

corps : 

 

Profiscere, anima Christiana, de hoc mundo 

Go forth upon thy journey, Christian soul 

Go from this world! Go, in the name of God16 (v. 150-152) 

 

Signalons ici l’alternance de vers en latin et en anglais. Le vers en anglais reprend le 

contenu du vers en latin, sans doute dans le souci de rendre accessible la formule latine aux non 

locuteurs de cette langue. Le mystère de la langue latine semble se briser avec ce vers redondant 

en anglais, ce qui apparaît comme un marqueur du passage de la mort. 

La rupture est bien matérialisée par le changement de nom. Sur un plan purement formel, 

l’âme de Gerontius n’est pas Gerontius. Même si on retrouve le nom Gerontius dans les deux 

cas, il y a une différence : le nom propre Gerontius désigne un personnage précis qui dès le 

début du poème ressent les signes de sa mort prochaine et est entouré de ses amis ; dans le 

groupe nominal l’âme de Gerontius, Gerontius est un complément de nom qui aide à préciser 

à qui se réfère l’âme dont il est question. Le phénomène de référence est présent dans les deux 

cas mais sous un rapport différent. 

Au-delà de ces considérations grammaticales, on peut noter que Newman connaissait 

bien les deux cultures qui ont été à la base des écrits bibliques et de la théologie chrétienne : la 

culture hébraïque et la culture grecque. Concernant les deux grandes parties de la Bible, 

l’Ancien Testament a été écrit en Hébreu et le Nouveau Testament en grec. L’étude et la 

connaissance de ces deux langues constituent un socle important de la formation des candidats 

à la fonction de prêtre dans l’église. Par ailleurs, durant les années d’études faites par Newman 

à Oxford, le latin et le grec faisaient partie des langues classiques étudiées en vue d’aborder les 

grands auteurs en littérature et en philosophie. Quant à l’hébreu, Newman l’a appris au cours 

de sa formation en vue du ministère dans l’Église anglicane. Aussi, dans sa quête intellectuelle, 

 

16 Les passages de The Dream of Gerontius cités dans cet article sont extraits de NEWMAN Cardinal, The Dream 

of Gerontius, London, Bombay, Longmans, Green, and Co., 1903 [1865]. Seuls les numéros de vers sont indiqués. 



69 

 

Newman s’est lancé dans l’exploration de la littérature patristique. Keith Beaumont énumère 

quelques-uns des Pères de l’Église qui ont le plus influencé Newman : « Il y a saint Augustin, 

bien évidemment incontournable en Occident ; mais c’est surtout vers les Pères grecs que 

Newman se tourne : vers saint Basile… et surtout vers saint Athanase17 ». Ian Ker, auteur d’une 

des plus complètes biographies de Newman atteste lui aussi de la bonne maîtrise de la langue 

grecque par Newman qui a traduit les écrits de saint Athanase : « During the summer of 1841, 

Newman was busy translating St Athanasius for the library of the Fathers18 ». 

Ces deux cultures n’ont pas les mêmes approches des notions de corps, d’âme, de chair 

et d’esprit. L’anthropologie grecque conçoit l’individu comme étant constitué d’un corps et 

d’une âme, deux entités bien distinctes, indépendantes, et même en conflit. Le dualisme 

corps/âme est un élément fondamental dans l’approche anthropologique chez les Grecs. Le 

corps, voué à la mort et la destruction, est vu comme un carcan qui empêche l’épanouissement 

total de l’âme, la partie immortelle. Cet antagonisme constant entre le corps et l’âme trouve 

donc son achèvement dans la mort, qui permet la séparation de ces deux composants de l’être. 

C’est ce qui ressort des dialogues entre Socrate et ses disciples dans le Phédon : 

 

- [Socrate] : À votre avis, la mort c'est quelque chose ? 

- Hé ! absolument, repartit Simmias. 

- [Socrate] : Rien autre chose, n'est-ce pas, que la séparation de l’âme d’avec le 

corps ? Être mort, c'est bien ceci : à part de l'âme et séparé d'elle, le corps s'est isolé 

en lui-même ; l’âme, de son côté, à part du corps et séparée de lui, s’est isolée elle-

même ? La mort, n’est-ce pas, ce n’est rien d’autre que cela ? 

- [Simmias] : Non, mais cela même, dit-il19. 

 

Cette conception de la mort renforce l’idée que l’âme et le corps subsistent dans 

l’individu en attendant la mort pour se séparer. Dans The Dream of Gerontius, l’écriture 

dramatique pourrait suggérer cette séparation par le surgissement de l’âme de Gerontius dans 

la deuxième phase du poème. 

Dans le judaïsme, en revanche, à travers l’anthropologie vétérotestamentaire, c’est 

plutôt la notion de « chair » qui est fondamentale. C’est un terme très riche de sens et qui 

apporte un autre éclairage intéressant. Dans une étude portant sur cette notion de chair, Noël 

Lazure précise que le mot hébreu ר שָּ  ,« doit être traduit par σάρξ (sarx), en grec « chair (basar) בָּ

 

17 BEAUMONT Keith, Comprendre John Henry Newman. Vie et pensée d’un maître et témoin spirituel, Le Coudray-

Macouard, Saint-Léger, 2015, p. 71. 

18 KER Ian, John Henry Newman: A Biography, New York, Oxford University Press, 1988, p. 231. 

19 PLATON, Œuvres complètes, Phédon, t. IV, trad. ROBIN Léon, Paris, Les Belles Lettres, 1926, partie 1, p. 105. 
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et non par σῶμα (sỗma), en grec « corps », car l’acception de basar dépasse les contours du 

simple corps20. Le premier sens de ce terme hébraïque désigne la partie charnue de l’homme 

ou des animaux. C’est seulement à ce premier niveau de sens que les deux mots se rapprochent. 

Le même terme peut également renvoyer aux liens de parenté. Enfin, considéré dans un sens 

beaucoup plus poussé, basar désigne aussi la personne humaine tout entière, prise dans sa 

globalité. Au-delà de ces trois sens, le terme basar contient aussi la notion de l’homme pris 

dans son aspect fragile, périssable, mortel, en contraste avec Dieu qui n’est qu’esprit et donc 

immortel. 

Noël Lazure exprime cette richesse sémantique en reprenant à son compte une idée de 

J. A. T. Robinson : 

 

[L]es Hébreux n’opposaient pas l’âme à la chair […], mais d’après eux, tout homme 

était aussi bien âme (être vivant) que chair (être corporel vivant). Ce n’est en effet 

que dans les écrits tardifs de l’Ancien Testament, notamment le livre de la Sagesse, 

où l’on peut remarquer l’influence de la pensée grecque, que le contraste entre le 

corps et l’âme est souligné, c’est-à-dire entre la partie extérieure, périssable, de 

l’homme, et sa partie intérieure, immortelle21. 

 

À la notion de chair, il faut ajouter celle du souffle qui anime cette chair. Le terme 

hébreu רוח (ruah) est traduit en grec par πνεῦμα (pneuma) qui signifie « esprit22 ». Dans la 

tradition hébraïque, ces deux entités ne sont pas conçues dans un dualisme comme celui du 

corps et de l’âme chez les Grecs. L’esprit, c’est le souffle qui permet à la chair, c’est-à-dire à la 

personne, de vivre au sens plénier du terme. Comme l’écrit Jean-François Lavigne : « La 

caractéristique fondamentale du πνεῦμα (pneuma) dans les écrits de Paul est d’être une force de 

vie, force vitale qui a le pouvoir de communiquer la vie. D’où sa désignation par l’analogie du 

souffle respiratoire23. » 

 

 

 

 

 

20 LAZURE Noël, « La convoitise de la chair en 1 Jean, 2, 16. », Revue Biblique, vol. 76, n° 2, 1969, p. 163, dispo-

nible sur www.jstor.org/stable/44087999 (consulté le 29 mars 2021). 

21 ROBINSON J. A. T, The Body. A Study in Pauline Theology, London, 1952, p. 12, note 15, cité dans ibid., p. 164. 

22 DUFOUR Léon et al. (dir.), Vocabulaire de théologie biblique, Paris, Éditions du Cerf, 1988, p. 390 : « Dans 

toutes les langues, son nom (hb. [hébreu] ruah, gr. [grec] pneuma, lat. [latin] spiritus) est un nom commun em-

prunté aux phénomènes naturels du vent et de la respiration ». 

23 LAVIGNE Jean-François, « Chair, corps, esprit », Noesis, n° 12, 2007, disponible sur http://journals.opene-

dition.org/noesis/1293 (consulté le 29 mars 2021). [Souligné dans le texte.] 

http://www.jstor.org/stable/44087999
http://journals.openedition.org/noesis/1293
http://journals.openedition.org/noesis/1293
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Au cœur d’un projet littéraire et esthétique 

 

Le nom propre, enraciné dans une langue et une culture, peut receler une richesse sé-

mantique, symbolique, culturelle et même historique. Cet enracinement historique et culturel 

peut jouer un rôle double : d’une part, il confère au nom la fonction d’un marqueur identitaire 

reflétant une civilisation ; d’autre part, il ouvre le nom à une dimension linguistique universelle 

qui échappe aux limites géographiques et temporelles. Ainsi le nom propre revêt une valeur 

référentielle à la fois particulière et universelle. Ces valeurs connotatives du nom propre peu-

vent faire de ce dernier le vecteur d’une visée littéraire plus large. Comme l’écrit Frédérique 

Biville : 

 

La stabilité référentielle des noms propres, qui leur assure une autosuffisance, les 

rend aptes à désigner et à évoquer, par-delà les barrières des langues et des cultures, 

de l’espace et du temps. Leur dimension historique fait que tout nom propre est à la 

fois une entité originale et unique, inscrite dans une civilisation, une langue, une 

culture nationale, et par conséquent un signe linguistique fortement identitaire, 

chargé d’un lourd potentiel référentiel, mais en même temps un signe linguistique 

universel, susceptible de transcender les frontières du temps, de l’espace, et de la 

diversité des langues24. 

 

L’enracinement du nom propre dans une culture donnée et son ouverture à l’universel 

constituent un socle sur lequel peut se fonder un projet littéraire et esthétique. La possibilité de 

passer du particulier à l’universel lui confère une richesse sémantique intéressante. C’est ainsi 

que la littérature biblique, par exemple, à partir de noms propres enracinés dans la tradition 

hébraïque, véhicule un message qui se veut universel. 

Dans la tradition biblique et surtout dans l’Ancien Testament, le songe est généralement 

réservé aux patriarches et personnages d’un âge avancé ou dont la maturité est déjà attestée, 

comme c’est le cas de Gerontius. Le sage, le vieillard, est un héros, et souvent le songe est 

présenté comme étant le canal par lequel il reçoit des révélations destinées à sa personne, son 

clan, ou plus largement au peuple qu’il représente ou dirige. Le songe de Jacob, dans le livre de 

la Genèse, est intéressant à cet égard. Au cours du songe, Jacob voit une échelle qui relie la 

Terre et le Ciel. Ensuite une apparition divine se révèle à Jacob, lui donne la terre sur laquelle 

il se trouve de passage, lui promet une descendance nombreuse et lui garantit la sécurité et le 

 

24 BIVILLE Frédérique, art. cit, p. 26. 
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bonheur pour les générations à venir. Ainsi le message du songe concerne-t-il à la fois la 

personne de Jacob et son clan25. 

Une unité apparaît entre le songe du personnage Gerontius et sa mort – une mort 

considérée comme naturelle, qui intervient à la fin d’une longue vie sur terre. Vivre de longues 

années est un idéal pour le fidèle. Cette longévité est un signe de bénédiction et de réussite que 

le divin accorde au juste. Ainsi, comme il est promis dans la Bible : « le plus jeune mourra à 

l’âge de cent ans26 ». Cela renforce l’image du vieillard, considéré comme un modèle pour les 

générations présentes et futures. Ainsi, la mort du vieillard fait partie de ce long voyage, ce long 

pèlerinage sur terre. Même si la mort de Gerontius est accompagnée de tourments et de 

sensations terrifiantes, elle est cependant orchestrée dans un contexte spécial. Gerontius ne 

meurt pas dans l’isolement : il est entouré d’abord par ses amis, puis par le prêtre. 

Pour un vieillard, avoir des amis autour de soi au moment de sa mort peut être le signe 

d’une vie réussie, au moins sur le plan communautaire et social. Le passage ultime du vieillard 

peut ainsi être proposé et vécu dans la contemplation pour les amis qui l’entourent, et qui 

envisagent leur propre passage. La mort de Gerontius résonne comme un enseignement. En lieu 

et place de grands discours théoriques, la poésie dramatique invite à la méditation. Le poète fait 

entrer Gerontius dans la tradition héroïque du christianisme qui glorifie le vieillard souffrant à 

la fin de sa vie terrestre, comme un « martyr » dans le double sens des afflictions endurées dans 

la foi et du témoignage offert, car martyros signifie en grec « témoin ». 

Pour Newman, l’idéal serait de mourir non pas dans l’isolement, mais plutôt entouré 

d’amis et de proches. Pendant un voyage en bateau par une mer agitée, Newman écrit un poème 

intitulé Hora Novissima (La Dernière Heure), dans lequel il émet des souhaits qu’il aimerait 

voir se réaliser au moment de sa mort. Il souhaite, tout d’abord, que des amis soient présents, 

debout autour de lui, comme c’est le cas pour Gerontius lors de son agonie : 

 

I pray not, Lord, that friends may be, 

Or kindred, standing by, - 

Choice blessing! Which I leave to Thee 

To grant me or deny27 

 

 

25 DE VAUX Roland (dir.), op. cit., Gen 28, 10-22, p. 58-59. 

26 Ibid., Is 65, 20, p. 1157. 

27 NEWMAN John Henry, Collected Poems and The Dream of Gerontius, Sevenoaks, Fisher Press, 1992 [1868], 

p. 73. 
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L’écriture poétique révèle ici des changements dans la prosodie, caractérisés par noter des 

variations entre la régularité iambique traditionnelle et le trochée. 

L’autre souhait, complémentaire du premier, est de ne pas mourir dans l’isolement : 

 

Thou, Lord, where’er we lie, canst aid; 

But He who taught His own 

To live as one, will not upbraid 

The dread to die alone28 

 

Mourir dans la solitude est présenté ici comme une situation redoutable, surtout après 

avoir vécu des liens très forts d’unité dans une communauté. Le poète rappelle à son Seigneur 

que le commandement de l’unité vient de son enseignement, et que de ce fait, on ne saurait 

reprocher aux humains la peur de mourir seul. D’où l’importance d’accompagner la personne 

dans ses derniers instants de vie. 

Même après le passage ultime de Gerontius, son âme n’est pas abandonnée : 

l’accompagnement initié autour de son lit de mort par les amis en prière puis par le prêtre 

officiant est poursuivi par l’ange accompagnateur. Le poète théologien glisse une note de 

réconfort et d’espérance à l’adresse du lecteur. La mort humaine de Gerontius ne constitue pas 

pour le poète la fin de tout. La grande habileté poétique de Newman lui permet de mettre en 

scène l’âme de Gerontius, d’abord pour bien montrer la continuité au-delà de la perte du corps 

physique, ensuite pour établir, par l'écriture dramatique, une cohérence ontologique entre l'âme 

de Gerontius et les anges ou démons. La mutation profonde marquée par le changement du nom 

Gerontius prend ainsi tout son sens. La parenté d’être entre l’âme de Gerontius et l’ange est 

affirmée par l’ange accompagnateur lui-même, lorsqu’il s’adresse à elle en ces termes : 

 

      All hail, my child! 

My child and brother, hail! what wouldest thou? (v. 323-324) 

 

Soulignons ici l’anadiplose, c’est-à-dire la reprise du dernier mot d’un vers au début du 

vers suivant, qui permet d’attirer l’attention sur l’expression « my child » et d’engendrer un 

effet d’emphase. Par ailleurs, les deux expressions « All hail » et « child » forment un chiasme, 

comme pour renforcer par l’écho poétique l’exultation contenue dans cette affirmation du lien 

filial entre l’ange et l’âme de Gerontius. Ce chiasme rappelle la rencontre de Macbeth et des 

sorcières : 

 

28 Ibid. 
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All hail, Macbeth! Hail to thee, Thane of Glamis! 

All hail, Macbeth! Hail to thee, Thane of Cawdor!29 

 

Malgré la distance entre les deux univers de Macbeth et de Gerontius, le rapprochement ancre 

Gerontius dans une perspective dramaturgique. L’aspect du drame lyrique est mis en avant dans 

ce parallèle entre les deux passages. 

Deux titres sont attribués par l’ange à l’âme de Gerontius : « my child » et « my 

brother ». Le vocabulaire choisi – « Child » – suggère une filiation, étant donné que l’ange a 

accompagné l’âme depuis qu’elle a quitté le corps de Gerontius pour rejoindre l’au-delà. L’ange 

considère avoir enfanté l’âme de Gerontius et initié ses premiers pas dans cet autre univers. Le 

nom « brother », quant à lui, établit clairement l’identité d’être entre l’ange et l’âme. Le 

changement de nom, dès lors, tout en répondant à une création littéraire, exprime aussi et surtout 

un changement de nature, un changement d’être, et ouvre une nouvelle perspective. L’épilogue 

du poème est encore plus éloquent pour signifier l’identité de l’ange et de l’âme. Prenant congé 

de cette dernière, l’ange lui dit : 

 

Farewell, but not for ever! brother dear, 

Be brave and patient on thy bed of sorrow, 

Swiftly shall pass thy night of trial here, 

And I will come and wake thee on the morrow (v. 909-912) 

 

La rime alternée (dear / sorrow / here / morrow) à la fin du poème marque comme un point 

d’orgue qui introduit une variation prosodique associant le vers libre à la rime. 

Au vers 909, l’appellation « brother dear » exprime non seulement la similitude de 

nature, mais aussi une grande affection fraternelle. Tous ces attributs (« child », « brother », 

« brother dear ») ne se justifient que grâce au changement de nom de Gerontius, devenu l’âme 

de Gerontius. La rupture sur le plan formel n’empêche pas pour autant une continuité grâce au 

nom Gerontius qui permet de faire subsister le lien. L’identité semble persister, mais sous une 

autre forme. 

Newman ne ferait-il pas ici une allusion à l’exhortation de saint Paul, à revêtir l’homme 

nouveau ? En effet, dans son exhortation aux chrétiens d’Éphèse, saint Paul écrit : « il vous faut 

abandonner votre premier genre de vie et dépouiller le vieil homme […] pour vous renouveler 

 

29 SHAKESPEARE William, The Tragedy of Macbeth, éd. MOWAT Barbare A. et WERSTINE Paul, Washington DC, 

Folger Shakespeare Library, [1623], disponible sur : 

https://shakespeare.folger.edu/downloads/pdf/macbeth_PDF_FolgerShakespeare.pdf (consulté le 29 mars 2021). 

https://shakespeare.folger.edu/downloads/pdf/macbeth_PDF_FolgerShakespeare.pdf
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par une transformation spirituelle […] et revêtir l’Homme Nouveau30. » Paul invite à un 

changement profond, à une véritable métamorphose de l’être tout entier. Cela passe par 

l’abandon de ce qui appartient au vieil homme. Devenir le καινός Άνθρωπος (kainos 

anthropos), « l’homme nouveau », constitue le résultat de ce profond changement. Dans 

d’autres passages, Paul parle même de devenir une « nouvelle créature », comme si le processus 

de transformation était un deuxième acte de création, une nouvelle naissance. C’est ainsi qu’il 

écrit aux fidèles de l’Église de Corinthe : « Si donc quelqu’un est dans le Christ, c’est une 

créature nouvelle : l’être ancien a disparu, un être nouveau est là31. » 

La double référence culturelle hébraïque et grecque présente dans ce poème autour du 

personnage Gerontius peut trouver aussi un ancrage dans le conflit culturel victorien entre 

Hebrew et Hellene. Dans le bouillonnement culturel, religieux et esthétique de l’époque 

victorienne, l’univers intellectuel s’est interrogé sur le modèle qui pouvait correspondre aux 

aspirations de la société. Ainsi, deux modèles historiques majeurs de référence s’offraient : le 

modèle hébraïque et le modèle grec, chacun avec ses accents particuliers. David J. Delaura 

décrit ce conflit comme étant « a Victorian embodiment of one of the great recurrent and 

unifying “myths” of European history: the conflict of Apollo and Christ, Rome and Jerusalem, 

intelligence and belief, the secular and the sacred impulses in society32. » Il s’agit, comme le 

montre ce passage, d’un conflit dont les ramifications sont plus larges, mais qui a eu un 

retentissement important à l’époque victorienne, notamment dans le travail de certains penseurs 

d’Oxford tels que John Henry Newman (1801-1890), Matthew Arnold (1822-1888), Walter 

Pater (1839-1894) et John Ruskin (1819-1900). Ils ont diversement apporté leurs contributions 

dans une approche culturelle de la société victorienne marquée par la diversité, et partagée entre 

l’héritage littéraire et religieux hébraïque et hellénique. Rappelons que le terme victorien 

souvent utilisé pour désigner la littérature ou la culture de l’époque concernée n’est pas un terme 

fédérateur ; il se réfère plus à une ère historique qu’à un genre particulier ou à une uniformité 

dans la pensée ou les formes d’expression littéraires. Quand bien même la diversité était une 

caractéristique majeure de l’ère victorienne, l’aspiration à l’expression d’une identité – 

« Englishness » – était forte, comme en témoigne la littérature, les arts et la culture en général. 

En tant que critique littéraire et écrivain, Ruskin s’est particulièrement intéressé à la peinture et 

 

30 DE VAUX Roland (dir.), op. cit., Eph 4, 22-24, p. 1691. 

31 Ibid., 2Co 5, 27, p. 1671. 

32 DELAURA David J., Hebrew and Hellene in Victorian England: Newman, Arnold, and Pater, Austin, University 

of Texas Press, 1969, XVII. 



76 

 

à l’architecture dans sa quête d’expression d’une culture typiquement anglaise malgré le 

foisonnement des différents héritages culturels à l’époque victorienne. 

Par sa formation, Newman est un connaisseur des deux cultures hébraïque et grecque. 

Il les convoque habilement dans le poème et tente de les concilier. L’héritage de l’anthropologie 

grecque est nettement perceptible dans le poème, notamment à travers la séparation de l’âme et 

du corps au moment de la mort. L’âme semble tout de suite dans son univers après cette 

séparation, et jouit de la familiarité avec les anges. Libérée de la pesanteur du corps, l’âme 

n’éprouve plus les sensations d’une mort imminente qui sont décrites en première phase du 

poème, avec son cortège d’images de vertige, de désintégration du corps, de réduction au néant : 

« I can no more » (v. 108), « That sense of ruin » (v. 109), « negation and Collapse » (v. 110), 

« dizzy brink » (v. 112), « sheer infinite descent » (v. 113), « into the vast abyss » (v. 118), etc. 

Pour autant, Newman n’oublie pas de mettre en valeur l’approche hébraïque. Ainsi, il 

exalte la figure du vieillard sage, souffrant dans sa chair, c’est-à-dire dans tout son être. Ce 

vieillard vulnérable considéré comme juste par les Hébreux passe par l’épreuve de la souffrance 

rédemptrice en vue d’un renouveau. C’est l’exemple donné à travers les personnages de Job et 

de Jonas notamment, et aussi dans d’autres situations que l’on trouve dans le livre des Psaumes. 

La mutation est un thème cher à Newman. Les différents changements et mutations sont 

constitutifs du temps et participent au déploiement final. Le poème est écrit comme une pièce 

musicale avec ses différents mouvements et thèmes. Les phases du poème sont des étapes qui 

mènent graduellement vers un point d’orgue. Les sept phases peuvent également rappeler les 

« sept âges de l’homme » décrits par Shakespeare dans la pièce As You Like It : 

 

All the world’s a stage 

And all the men and women merely players 

They have their exits and their entrances 

And one man in his time plays many parts, 

His acts being seven ages33 

 

Dans la dernière étape, il est aussi question d’un vieillard et de ce qui le caractérise : 

 

Last scene of all, 
That ends this strange eventful history, 

Is second childishness and mere oblivion 

Sans teeth, sans eyes, sans taste, sans everything34.  

 

33 SHAKESPEARE William, As You Like It, éd. HATTAWAY Michael, Cambridge, Cambridge University Press, 2000 

[1599], act 2, sc. 7, v 139-143, p. 124. 

34 Ibid., v 163-166, p. 125. 
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Ce septième âge, pour Shakespeare, est marqué par une sorte de seconde enfance, l’ou-

bli, la perte de certaines parties du corps ainsi que de certaines facultés nécessaires à la vie. 

Dans le dernier vers de ce passage, il apparaît que le poète préfère la préposition française sans 

à son équivalent anglais without, sans doute dans le but de conserver cette cadence martelée par 

des monosyllabes que vient briser le everything final et englobant. La répétition de sans dans 

le vers avec l’allitération du s exprime aussi le glissement inéluctable vers la kénose35 du sans 

everything.  

La mutation ontologique du personnage principal épouse ces différents mouvements. 

D’une étape à la suivante, un affinement apparaît. Le passage de Gerontius à l’âme de Gerontius 

est accompagné d’une sorte de désincarnation, et même de dé-personnification. Cette opération 

sur le plan du drama a l’avantage de faire basculer le poème de façon subtile dans un autre 

univers, dans lequel subsiste tout de même l’identité du nom Gerontius. 

L’âme de Gerontius pourrait simplement être Gerontius lui-même, sous une autre 

modalité. Ce pourrait être l’expression de ce qui constitue son être fondamental, sa vraie 

identité. La deuxième phase du poème inaugure un autre monde différent de celui dans lequel 

Gerontius interagissait avec ses amis. À travers le monologue dramatique, l’apparition de l’ange 

accompagnateur indique bien le changement d’univers. En définitive, cela pourrait être une 

autre forme de référence à un même personnage. 

Cette continuité de l’identité pourrait correspondre à la notion de mêmeté que Paul 

Ricœur développe à travers son exploration de l’identité dans Soi-même comme un autre. Avant 

de traiter de l’identité narrative, Ricœur pose d’abord le problème de l’identité personnelle à 

travers deux modalités : l’identité comme « mêmeté : (latin : idem ; anglais : sameness) […] 

[et] l’identité comme ipséité (latin ipse ; anglais selfhood36) ». La mêmeté désigne ce qui 

constitue l’aspect permanent dans la personne, et qui fait que la personne est la même dans le 

temps. L’ipséité représente quant à elle le « soi-même » de la personne, car la personne est 

capable de s’engager, d’être fidèle malgré les vicissitudes de la vie et de se reconnaître dans cet 

engagement. Ces deux modalités constitutives de l’identité personnelle entretiennent une 

relation contrastée et même dialectique. Le contraste entre les deux modalités a une 

conséquence sur l’identité narrative : « la nature véritable de l’identité narrative ne se révèle, à 

 

35 La « kénose » est une notion de théologie chrétienne qui désigne le fait pour un être de se vider, de se dépouiller 

de tout ce qui le constitue. Ce terme a été utilisé dans l’Épitre de Paul aux Philippiens pour exprimer comment le 

Christ s’est vidé de sa nature divine dans son mouvement d’incarnation. 

36 RICŒUR Paul, Soi-même comme un autre, Paris, Éditions du Seuil, 1990, p. 140. 
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mon avis, que dans la dialectique de l’ipséité et de la mêmeté. En ce sens, cette dernière 

représente la contribution majeure de la théorie narrative à la constitution de soi37 ». 

Ricœur précise aussi que la mêmeté est « un concept de relation et une relation de 

relations38 ». Cette relation est celle qui peut être établie entre le personnage Gerontius en 

première phase du poème et l’âme de Gerontius à partir de la deuxième phase. Poursuivant son 

analyse, Ricœur ajoute : « Ainsi, de deux occurrences d’une chose désignée par un nom 

invariable dans le langage ordinaire, disons-nous qu’elles ne forment pas deux choses 

différentes, mais “une seule et même chose39”. » La pertinence de la continuité ininterrompue 

est ici affirmée en ce qu’elle constitue le processus qui permet l’identification. Le nom propre 

Gerontius est l’invariable fondamental sur lequel repose cette continuité. Ainsi l’identité 

persiste à travers les deux modalités. L’identité mêmeté se manifeste à travers les deux 

occurrences du même attestées par le nom invariable. L’identité ipséité se trouve quant à elle 

dans le fait que le personnage Gerontius suppliant dans les tribulations de la mort se reconnaît 

soi-même dans les paroles de l’âme en compagnie de l’ange dans un tout autre univers. C’est 

dans cette complémentarité entre la mêmeté et l’ipséité que se déploie la pleine identité autour 

du nom Gerontius. 

 

 

Conclusion 

 

Au terme de notre exploration du nom propre dans The Dream of Gerontius, nous 

pouvons affirmer que le rôle du nom propre en poésie sert avant tout à désigner et à identifier. 

Au-delà de cette modalité de référence, la sémantique du nom propre invite à l’onomastique 

littéraire et ouvre des perspectives intéressantes. Le nom propre peut être signifiant, et son sens 

peut avoir de la pertinence pour le personnage et pour l’œuvre. Le vieillard Gerontius, archétype 

du héros patriarcal, inaugure l’œuvre au moment des tourments de sa mort. Le lien entre le 

personnage principal (Gerontius) et l’événement central (sa mort) est immédiatement établi par 

la sémantique du nom. Le changement de nom de Gerontius à l’âme de Gerontius, par-delà la 

rupture grammaticale, assure une continuité de l’identité, mais sous un rapport nouveau dans 

un univers autre. Le nom Gerontius demeure cet invariable fondamental qui subsiste. Newman 

 

37 Ibid., p. 167. 

38 Ibid., p. 140. 

39 Ibid. 
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se sert de toute la valeur connotative du nom Gerontius dans son projet littéraire. À partir du 

nom grec, il opère la latinisation – une pratique que l’on retrouve dans la liturgie de l’Église 

romaine à travers la subsistance de quelques éléments grecs comme le « kyrie eleison », mais 

aussi des éléments hébraïques tels que « Amen », « Alleluia », « Hosanna ». À partir du 

dualisme de l’âme et du corps hérité de l’hellénisme, il propose comme idéal et modèle la mort 

du vieillard, sage, souffrant, figure éminemment emblématique du christianisme, héritée du 

judaïsme. En définitive, Gerontius incarne bien le nom qu’il porte dans une double dimension : 

d’une part grâce à la sémantique qui le renvoie à son âge avancé, et d’autre part en s’inscrivant 

dans le projet même d’écriture du poème. Gerontius apparaît comme le résultat d’un processus 

de conciliation entre deux cultures autour d’un nom, soulignant ainsi la portée significative et 

performative du nom propre au-delà des barrières culturelles. 
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